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  Ce livre est dédié à la mémoire


  de Maggy Biskupski.




  
Préface




  Devenue le visage du malaise policier, Maggy Biskupski s’est donné la mort le 12 novembre 2018. Cette année-là, son nom figure en 35e position sur la longue liste qui recense les suicides au sein de la police nationale. À bout de souffle, cette jeune femme de 36 ans s’en est allée brutalement. Très touchée par les assassinats terroristes de Jessica Schneider et Jean-Baptiste Salvaing à Magnanville puis par l’immolation de trois policiers à Viry-Châtillon, Maggy avait laissé éclater sa colère lors des manifestations policières spontanées et improvisées à l’automne 2016. Cinq années ont passé depuis. Mais son combat reste plus que jamais d’actualité. Ce livre ne lui est pas consacré mais il apparaissait indispensable de lui rendre hommage. Cet ouvrage tente de décrypter la colère policière et d’y apporter des solutions. Il propose une immersion dans les coulisses d’une profession méconnue et souvent décriée qui inspire, pourtant, tant et tant de fictions littéraires, audiovisuelles et cinématographiques.




  Son auteur, Michel Thooris, policier depuis vingt-trois ans et syndicaliste depuis vingt ans, est le secrétaire général du syndicat France Police-Policiers en colère, cinquième puissance syndicale du ministère de l’Intérieur. Officier de police judiciaire, il a exercé dans plusieurs services de la police nationale et a notamment dirigé un groupe de lutte contre la criminalité organisée et le trafic de stupéfiants, au sein d’une brigade de sûreté urbaine dans le sud de la France. Michel Thooris est également président de l’Union Française du Travail créée en 1975 par Jacques Simakis, décoré de la Croix du Combattant Volontaire de la Résistance et auteur de plusieurs ouvrages dont De Gaulle m’a dit (1998).




  Ce livre est écrit dans un contexte bien particulier. La campagne pour l’élection présidentielle 2022 bat son plein. Les derniers sondages donnent Emmanuel Macron en tête au premier tour. Le suivent, dans un mouchoir de poche, Valérie Pécresse, Éric Zemmour et Marine Le Pen. La gauche semble devoir d’ores et déjà être éliminée de la compétition électorale. La sécurité est la principale thématique de campagne. On assiste à une hystérisation quasi systématique du débat dès que les questions de sécurité sont abordées. Sur les grands médias, des experts autoproclamés ne connaissant rien à la police nationale et à ses méthodes de travail expliquent, à qui veut l’entendre, ce que les forces de l’ordre doivent faire ou ne pas faire.




  Tous les jours ou presque, la médiatisation de certains évènements dramatiques remet le sujet de la sécurité sur la table. Récemment, l’affaire Michel Zecler a emballé la machine politico-médiatique. Dans une contre-vidéo, le syndicaliste policier et debunker Bruno Attal, a mis à nu le montage-vidéo diffusé en ligne par le média Loopsider, prouvant que cette affaire relevait d’une incroyable manipulation visant à salir les personnels de la police nationale qui œuvrent, à chaque instant, au service de la nation.




  De nombreux électeurs attendent un positionnement clair des candidats à l’élection présidentielle sur le sujet de la sécurité, devenu la principale préoccupation des Français devant le pouvoir d’achat ou encore l’emploi. Au sein de la police nationale, les deux principaux syndicats majoritaires chez les gardiens de la paix sont proches du pouvoir politique macronien en place. Le syndicat Alliance Police Nationale a donné une consigne de vote en 2017 à ses adhérents, appelant les policiers à voter en faveur d’Emmanuel Macron au second tour de l’élection présidentielle. De son côté, Yves Lefebvre, le patron du syndicat majoritaire Unité SGP Police Force Ouvrière, est adhérent et militant actif du parti politique présidentiel La République en Marche (LREM). Lors des dernières élections professionnelles organisées au sein du ministère de l’Intérieur en décembre 2018, le syndicat France Police-Policiers en colère est arrivé en 5e position au comité technique ministériel (CTM), se classant ainsi devant les puissantes confédérations syndicales CGT et CFTC. Le syndicat France Police - Policiers en colère est la seule organisation professionnelle de la police nationale réellement apolitique et indépendante. Ce syndicat n’a jamais appelé à voter en faveur d’un candidat à une élection politique. Alors que ce livre est en cours d’écriture, plusieurs dirigeants du syndicat France Police-Policiers en colère sont convoqués par l’inspection générale de la police nationale (IGPN) à Paris, à Toulouse et à Nice. Le ministère de l’Intérieur reproche aux syndicalistes policiers les prises de position de leur organisation professionnelle. Le syndicat est accusé d’avoir critiqué des mesures gouvernementales comme le pass sanitaire ou encore des personnalités politiques comme Éric Dupond-Moretti.




  La pression mise par l’IGPN sur le syndicat France Police - Policiers en colère tombe à un moment charnière. En effet, en décembre 2022, une nouvelle élection des représentants du personnel va décider de la répartition des forces syndicales au sein de la fonction publique. Pour la première fois de l’histoire, un syndicat libre, autonome et indépendant des confédérations syndicales et non piloté par le pouvoir politique en place, peut faire son entrée à la table des négociations du ministère de l’Intérieur. La campagne électorale pour les scrutins professionnels de décembre 2022 est d’ores et déjà lancée. Les enquêtes administratives ouvertes par l’IGPN visent manifestement à empêcher le syndicat de faire librement campagne sur les thèmes qu’il souhaite mettre en avant. L’épée de Damoclès d’une sanction administrative pèse clairement sur les têtes de ces délégués syndicaux s’ils osent porter des revendications électorales susceptibles de déplaire au pouvoir politique en place ou dire des choses que les autres syndicats de police veulent cacher.




  Ces convocations devant la police des polices ont évidemment eu une influence sur l’écriture de ce livre où une autocensure s’est imposée d’elle-même. Chacun se fera sa propre opinion des atteintes portées à la liberté d’expression syndicale et au pluralisme syndical dans la police nationale. Laissons ceux qui tentent de réduire au silence la 5e puissance syndicale du ministère de l’Intérieur méditer sur cette pensée de Voltaire : « Je ne suis pas d’accord avec ce que vous dites, mais je me battrai jusqu’à la mort pour que vous ayez le droit de le dire. »




  Tous les propos tenus dans ce livre par Michel Thooris le sont dans le cadre de l’exercice de ses mandats syndicaux de secrétaire général du syndicat France Police - Policiers en colère et de secrétaire général de l’Union Française du Travail (UFT). Michel Thooris bénéficie d’une décharge totale d’activité de service depuis le 1er janvier 2015 pour l’exercice de ses fonctions syndicales.




  En outre, les histoires contenant un ou plusieurs prénoms avec un astérisque* relèvent de la fiction même si elles peuvent parfois s’inspirer de faits réels. Ce livre a pour but de faire prendre conscience au lecteur de ce que vit le policier au quotidien. Cet ouvrage apporte également un certain nombre de pistes, de réflexions et de revendications pour améliorer les conditions de travail des personnels du ministère de l’Intérieur ainsi que la sécurité des Français.




  Au travers de ces pages, Michel Thooris tente de décrire une réalité, celle des policiers, des femmes et des hommes respectables, sacrifiés par les politiques publiques et montrés du doigt en permanence. Plongez-vous dans les coulisses d’une profession souvent décriée et appréhendez avec un regard neuf les principaux évènements ayant eu un impact sur la sécurité des Français.




  B. A.




  
CHAPITRE I


  


  Derrière l’uniforme, une souffrance souvent cachée




  Une confrontation au réel mal préparée




  Angélique* a 42 ans. Entrée dans la police nationale à l’âge de 20 ans en qualité de gardienne de la paix, elle est aujourd’hui brigadière-chef et officier de police judiciaire. Depuis maintenant un an, à sa demande, Angélique a intégré un service spécialisé dans les violences intrafamiliales. Elle-même n’a pas d’enfant, bien qu’elle désire ardemment devenir maman. Depuis maintenant plus de deux décennies, Angélique se donne à fond pour la boîte. La boîte, c’est ainsi que les policiers nomment la maison Poulaga.




  Pour la petite histoire, en 1871, Jules Ferry met à disposition de la préfecture la caserne de la Cité pour en faire son siège. Ce bâtiment a été édifié sur l’emplacement de l’ancien marché aux volailles de Paris et, rapidement, le sobriquet de « poulets » est donné aux policiers.




  Mais revenons à Angélique. Malgré deux belles histoires d’amour ayant duré cinq et sept ans, Angélique n’est jamais tombée enceinte. Il faut dire que son premier compagnon était CRS. Le couple s’était promis de concevoir un enfant une fois tous les deux mutés à Bordeaux. Mais la mutation n’est jamais arrivée et les interminables déplacements de Jérôme pour ses missions de maintien de l’ordre au sein des compagnies républicaines de sécurité (CRS) partout en Métropole ont eu raison de leur couple qui a volé en éclats. S’en sont suivis pour Angélique des dizaines de mois de dépression avant qu’elle ne tombe amoureuse de Thomas, un collègue affecté dans un service de lutte contre le trafic de stupéfiants. Le projet de concevoir un bébé est vite devenu une préoccupation du couple. Mais à chaque fois, ils ont préféré reporter à plus tard la grossesse, se demandant comment il serait possible de concilier le rôle de parents avec leurs contraintes professionnelles. Finalement, à l’âge de 36 ans, Angélique décide d’arrêter sa contraception. Mais trois mois plus tard, elle n’est toujours pas enceinte. La trouvant très anémiée, son gynécologue lui explique que la non-survenue d’une grossesse est probablement en partie liée au stress. Il lui conseille de prendre un traitement hormonal et d’entamer un suivi psychologique. Mais quatre mois plus tard, Angélique ne porte toujours pas la vie en elle. À cause de cette grossesse tant désirée qui ne vient pas et du stress généré par un travail très accaparant, les tensions dans le couple sont de plus en plus vives. Thomas finit par mettre les voiles, laissant Angélique à ses doutes et à son désespoir.




  À 42 ans et célibataire, Angélique se dit que si elle ne peut pas être maman, elle a sans doute la possibilité de venir en aide à des enfants en détresse. Inconsciemment, c’est peut-être ce qui la pousse à rejoindre un service spécialisé dans les violences commises contre les mineurs. Il est 8 h 15, un mardi. C’est un petit matin d’hiver froid. Il fait gris. Une tasse de café chaud est posée sur une pile d’une dizaine de dossiers, tous plus sordides les uns que les autres. Mais ce matin, Angélique va se concentrer sur une affaire en particulier. Il s’agit du viol présumé d’une petite fille de 6 ans par son grand-père. Tout à l’heure, Angélique, assistée d’une pédopsychiatre, va auditionner la très jeune victime dans une salle Mélanie, un local spécialement aménagé pour les auditions d’enfants victimes. Angélique feuillette son dossier. Les constations médico-légales faites sur les organes génitaux de l’enfant ne laissent pas de place au doute relatif aux violences sexuelles qu’elle a subies. Le jargon médical employé dans le rapport du médecin expert est cru. Il glace le sang d’Angélique, elle qui n’a pas d’enfant et qui en désire tant. Et si cette jeune victime était sa fille ? se demande-t-elle. Lorsqu’elle a voulu intégrer les mineurs, Angélique se sentait sûre d’elle, certaine de sa force mentale. Mais ce matin, elle se sent vide. Elle a froid. Elle se sent seule avec une responsabilité énorme qui pèse sur ses frêles épaules. Elle doute. Aura-t-elle la force d’encaisser toute la violence de ce dossier ? Angélique médite et veut se battre. Mais elle se dit qu’elle n’a peut-être pas été préparée pour affronter cette réalité là.




  Angélique se projette à travers cette fillette, elle se revoit elle-même enfant au milieu de ses poupées, les mêmes poupées que celles qui se trouvent dans la salle Mélanie. Le téléphone sonne. C’est le parquet qui demande à Angélique de faire le point sur son dossier. Pendant qu’elle s’entretient avec la magistrate au sujet de l’affaire de la fillette, un commissaire de police entre dans le bureau d’Angélique. Son patron vient l’interroger sur l’état d’avancement des investigations d’un autre dossier concernant une femme battue de manière habituelle par son époux. Pour Angélique, la journée s’annonce chargée.




  Une hausse exponentielle de la dangerosité du métier




  Manon* a 14 ans. Ses proches la décrivent comme un rayon de soleil. Elle suit sa scolarité dans un collège privé. Depuis deux ans, ses parents ont déplacé Manon du public vers le privé. La situation n’était plus tenable au collège du coin. Non pas que l’adolescente ne soit pas une bonne élève, non. Mais dès lors que la profession de sa maman a été connue, Manon s’est fait insulter et a été mise à l’écart par ses gentils petits camarades de classe. Il faut dire qu’avoir une maman policière n’est plus vraiment à la mode. Dans certaines écoles de la République, mieux vaut avoir son grand frère dealer que sa maman en uniforme. Appartenant à la classe moyenne, les parents de Manon ont consenti beaucoup de sacrifices financiers pour scolariser leur fille dans un établissement privé. Le papa de Manon est chauffeur-livreur et touche un modeste salaire. Et la maman, policière, ne gagne pas non plus des mille et des cents dans la police nationale. Les fins de mois sont difficiles surtout avec le crédit du pavillon sur les bras.




  Le réveil sonne, il est 6 heures du matin. C’est un vendredi d’automne. Ce matin, Manon ne veut pas aller au collège, elle qui, d’ordinaire, est pourtant toujours si enthousiaste d’aller en cours. Mais hier, Manon s’est fait insulter par l’un de ses petits camarades qui l’a traitée de « sale pute de condé ». Toute la classe a rigolé. L’enseignante a fait semblant de ne pas entendre. Manon n’a rien osé dire à ses parents le soir en rentrant. Il y a des choses qu’on ne dit pas. Elle a gardé tout ça sur le cœur. Ce matin, Manon se sent mal. Elle n’a pas envie de croiser le regard de celui qui l’a insulté hier en classe. Manon qui admirait sa maman pour son métier commence à la détester pour son travail. Devant le refus de sa fille de vouloir aller au collège, la maman s’agace. « Pourquoi ne veux-tu pas aller en cours ce matin ? », lui demande t-elle. « Parce que je n’ai pas envie », rétorque froidement Manon. Sa mère s’emporte et la sort du lit. Manon va en pleurant vers la salle de bains. « C’est juste une crise d’adolescence », veut se rassurer la maman policière.




  Le 25 novembre 2021, sept policiers hors service sont agressés par des dealers de crack à proximité de la place Stalingrad, dans le 19e arrondissement à Paris. Trois jours plus tard, le 28 novembre, un policier de la direction de la sécurité de proximité pour l’agglomération parisienne (DSPAP) est poignardé au couteau au centre commercial Italie 2 à Paris, dans le 13e arrondissement, par un jeune criminel âgé de 16 ans. Le pronostic vital du policier est engagé. À trois jours d’intervalle, deux évènements mettent en lumière le fait qu’un policier est flic vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dans quel autre métier doit-on rester en vigilance constance, y compris durant son sommeil ? Notre regrettée Maggy Biskupski avait déclaré publiquement dormir avec son arme de service sous son oreiller par peur d’être attaquée à son propre domicile. Et lorsque le policier est en service ? En 2020, en moyenne, un policier ou un gendarme a été tué en service chaque mois, et pour l’an dernier on compte onze policiers et gendarmes disparus lors de l’exercice de leurs fonctions. Ce chiffre ne tient évidemment pas compte des suicides au sein des forces de l’ordre. Incontestablement, le métier de policier est dangereux pour l’agent qui l’exerce. Mais cette profession présente également des risques psychosociaux pour les proches du fonctionnaire de police qui peuvent, à tout moment, être pris pour cibles, que ce soit de manière physique ou psychologique, comme pour Manon.




  Une perte de sens des missions de police




  Benjamin* a fini sa scolarité d’élève-gardien de la paix et vient d’être affecté dans un centre de rétention administrative (CRA) en Île-de-France. Benjamin a 26 ans, il est marié et papa de la petite Léa, âgée de 4 ans. Il a dû laisser son épouse à Biarritz où elle est préparatrice en pharmacie. Titulaire d’un master, ce jeune fonctionnaire est entré dans la police nationale par vocation. Il a accepté de vivre éloigné de sa femme et de sa fille pour servir la nation. Profondément ébranlé par l’attentat du Bataclan à Paris et par l’attaque au camion-bélier sur la promenade des Anglais à Nice, Benjamin veut protéger ses concitoyens. Dans son imaginaire, la police nationale, c’est le Raid donnant l’assaut dans le magasin Hyper Casher de la porte de Vincennes à Paris pour sauver les victimes du terroriste et preneur d’otages, Amedy Coulibaly. Cinéphile, Benjamin a également façonné sa vision du métier de policier au travers du film d’Olivier Van Hoofstadt, Go Fast, qu’il a visionné des dizaines de fois. Pour lui, ce métier là, celui de flic, c’est le plus beau du monde et c’est celui qu’il veut exercer. Sa maman, infirmière, est très fière de lui, même si elle aurait préféré que son fils soit médecin.
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